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PU nouveau deuil vient de frapper l’Académie des Soi la F'ÉSHÉPES 
| personne du doyen de ses Correspondants de la Section de Botanique. FES 
Ÿ ru _ Fr.-CyriLre Graxr’Eury, né à Houdreville (Meurthe) le Go mars 1839, ER 
s’est éteint à Malzéville le 22 juillet 1917. | 

Élu Correspondant pour la Section de Pique le 2 mars 1885, LCR 

Grand’Eury, fils de ses œuvres, s'était imposé à l'attention du monde scien- 

_tifique en déterminant, darts les empreintes végétales, la valeur pro- 

ductive des formations carbonifères. ; 

_ Partant de l'observation méticuleuse des débris fossiles sur le terrain, 

ses recherches ont été étendues du bassin houiller de Saint-Étienne aux 

gisements disséminés en diverses contrées de l’Europe et de l'Afrique. 

.Conduites avec autant de perspicacité que de méthode, elles ont fourni des 
__ résultats définitifs, féconds en applications pratiques, précieux surtout par 

les horizons qu’ils ont dégagés dans le domaine de la Géologie et de la 
Botanique. 
Indifférent aux théories d'écoles, sachant qu’il n’y a pas de vérités contre 
la vérité, il exposait avec une parfaite sérénité les faits que d’autres pour- 
PUR raient exploiter contre ses propres convictions. 
ss Reconstitution des plantes dont les fragments épars avaient été rangés % 

dans des groupes distincts, évocation des sols et des forêts fossiles, de la e 
ë - végétation passée dont il précise l’allure et les conditions biologiques 
comme si elle avait vécu sous ses yeux, établissement d’une échelle chrono- 


é CG. R., 1917, 2° Semestre. (T. 165, N° 5.) 23 


Pre des Te ie d’après États een ession 
démonstration de l’existence des Ptéridospermées reliant les] à 
_aux Cryptogames, tels sont, entre autres, les (aus du labeur incess 
Grand’Eury n’abandonna qu’avec la vie. 

En 1912, Grand'Eury commençait la publication Aer Recherches 5 
botaniques qu devaient être la magistrale synthèse de son œuvre. Le colla- 


borateur rêvé pour mener à bonne fin cette lourde entreprise l'a précédé #2 
dans la tombe. La mort de son fils unique, Maurice Grand'Eury, tombé 


au champ Rd assombrit ses dernières, années, sans briser son 


#7 


énergie. ji 


Le plan dentnnte est tracé ne les premiers fascicules. Espérons que 
les notes et pièces justificatives laissées par notre regretté Confrère permet- 
tront l’achèvement de ce monument élevé à la gloire de la Science française 
et à la mémoire d’un de ses meilleurs serviteurs. 


PHYSIQUE. — Sur la propagation à grande distance de l’onde de bouche 
du canon. (Résumé.) Note de M. G. Bicourpax. 


On soutient parfois que l’onde de bouche du canon ne s'entend pas à 


plus de 20" ou 30*"; et ce serait l'onde balistique, produite par des pro- 
jectiles ayant une vitesse supérieure à celle du son, qui seule atteindrait à 
de grandes distances, 250" par exemple. 

Des observations faites sur des tirs à blanc, sans projectile (et où par 
suite il ne peut y avoir d’onde Desuiques sont opposées à cette opinion 
relative à l’onde de bouche. 

Parmi ces observations, rappelons d’abord celles qui ont été faites à 
diverses époques pour déterminer la vitesse du son dans l'atmosphère : 


1° Dans celles de l’Académie des Sciences (*) en 1736, entre Mont- 
martre et Montlhéry d’un côté, Montmartre et Dampmartin de l’autre, 
des canons de 12 et même de 8 livres de balle sont entendus à 284" et 314. 
L’inclinaison et l'orientation du canon paraissent sans influence. En 
outre, l'explosion d’une « boite » d'artillerie, chargée de demi-livre de 
poudre, est entendue aussi à 28k®, 

2° En Italie, Bianconi (1740) entend de mème à plus de 5okm, 


mm 
(*) Mém. Acad.; 1738, H, 1 et M.{128. 


Lite 
canon de 12 livres de balle tiré à en 


FT 


ï illejuif el Montlhéry, des canons Shargts de Lu se net sont cons- 
pen entendus pit denses 

. Pour conclure de là respectivement pour les charges et pour les distances 
ET a aujourd’hui nous manquons de beaucoup de données. Ainsi il est possible 
70 _que l’obus exerce une influence sur l’onde de bouche et l’atténue; mais ce 
Re _ n’est pas dans une forte proportion, comme du simple au double. La 


quelque influence. 

8 D'autre part, nous ne connaissons pas comment varie la distance maxima 
‘d’audition quand la charge augmente; admettons en première approxi- 
mation qu’elle varie comme le carré de la charge. Or les fortes charges 
employées maintenant atteignent plus de 100 fois celles des expériences 


4 _ anciennes qui viennent d’être rappelées. Aussi paraît-il certain que l'onde 
46 de bouche des gros canons d’aujourd’hui peut atteindre de 200!" à 25of", 

à re Cette conclusion se trouve confirmée par des tirs plus récents, exécutés, 
4 par exemple, à l’occasion des revues, et par suite avec des charges réduites, 
. d’après les règlements. Ainsi, lors de la revue navale anglaise de Spithead, 
4 le 17 juillet 1867, la canonnade fut entendue en plusieurs endroits de 
; 


l'Angleterre éloignés de 1704 à à 180*" du point de tir. 
Il résulte de notre conclusion que les déterminations directes de la 
#2 vitesse du son dans l’atmosphère libre pourraient être faites aujourd’hui sur 
à des distances bien supérieures à celles d'autrefois. D'ailleurs on jouirait 
d’avantages que l’on n’avait pas alors : facilité d'entente entre observateurs 
(téléphone, etc.), — possibilité d'enregistrer les départs et les arrivées de 
l'onde, ainsi que les conditions atmosphériques tout le long de la route 
suivie par le son, etc. 


—_—_—_—————……—…—…—…… . "ZE 


(2) Mém. Acad., 1745, p. 488. 
(2) Connaissance des Temps de 1825, p. 336, ou Araco, Œuvres, 1. NP. 


4 4° Dans les expériences du Bureau des Longitudes e À Gi) entre 


suppression de la flamme, souvent pratiquée aujourd’hui, ne aussi avoir 
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re Se Hexax Le no ELIER. 


DAS LAS: 


Cherestd ex et F ean a dent la Héntotete 00 nn com- 


_plète d’une ancienne théorie de la trempe proposée en 1895 par M. André 


Le Chatelier, ingénieur de la marine (5). Dansla discussion d’un ee 


travail de M. Charpy sur le même sujet, il disait: FE RNEE : 


Fa ue a pour elfet de maintenir È carbone à l'état où il se trouvait au-dessus 


de 700°, …. Mais les transformations du fer ne sont pas maintenues par la trempe, on , 


en est tout au moins certain pour celle qui correspond à la disparition du magnétisme... 


Cette transformation est caractérisée, comme toutes les transformations de l’ acier, non 
seulement par un dégagement de chaleur au refroidissement, mais par des variations 


de volume... Admettons que la trempe soit assez énergique pour abaisser cette tem-— 
pérature jusqu’à 300°, Au moment où se fera le retour à l’état magnétique il se pro- 
duira la dilatation concomitante de cette transformation; mais cette dilatation pourra 
avoir une valeur différente de celle qu’elle a à 740° dans le cas du refroidissement 
lent, en raison des différences qui peuvent exister entre les coefficients de dilatation 
du fer à l’état magnétique et à l'état non magnétique. é 


J'ai, depuis, développé à plusieurs reprises la même théorie, en opposition 


avec celle d'Osmond, et je la donne tous les ans dans mon Cours de 


Métallurgie générale à l'École des Mines. Voici ce que je disais dans un 
article sur la trempe de l'acier publié en 1893 (*) : 


La trempe empêche le déduublement de la dissolution de ferrite et de cémentite au 
point de récalescence, mais elle permet dans cette dissoiution le retour du fer à son 
état normalement stable à froid. 


Plus récemment, dans un article sur la définition des constituants des 
aciers, je reprenais les mêmes idées ("): 


La martensile est une solution solide de carbone dans le fer, se distinguant de l’aus- 


T2 L ne 153 . 4 s S 
ténite en ce qu’elle est très magnétique, puisqu'elle est le constituant essentiel des 


—————— ———_—_—_—_— 


(*) Séance du 16 juillet 1919 

(*) Comptes rendus, t. 164, 1917, p. SS5. 
(*) Comptes rendus, t, 165, 1917, p. 59. 
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fèise gén, des Ce t: 8, Ed | P- 8 
lievue de Métallurgie, t. 5, 1908, p. 169. 
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m: nts. La mar ensite peut être Donaideree comme une sx solide de 
e dans le fer æ, C'est le produit normal de la trempe de tous les aciers à partir 
tte de 800° ou plus. Le refroidissement brusque empêche la solution 
| nitique de se dédoubler, mais ne réussit pas, en dehors de quelques cas excep- 
tionnels, à Rmnbeher le fer y de revenir dans cette solution à l’état de fer &. 


sil 


: Comment donc une théorie, déja vieille de plus de vingt ans, pouvait- 
FEe elle encore demander de nouvelles recherches. La raison en est que l’on 
So) avait pas réussi à constater directement la réalité de la transformation ESS 
_ dufer pendant | la durée très courte de la trempe. La chute de température | fe 
se fait à raison de plusieurs centaines de degrés par seconde et l'observation 
de phénomènes aussi rapides exige des procédés d'enregistrement parti- 
culièrement sensibles. J'avais essayé, sans succès, d'observer le moment de | < 
la réapparition des propriétés magnétiques pendant la trempe de barreaux RER 
4 de 15% de côté. Mais les inégalités de températures d’un point à l’autre de 1 EM 
la masse dissimulaient le phénomène. M. Chevenard, en opérant sur des 
fils d’un diamètre 100 fois moindre et en utilisant pour caractériser la 


( 


4 transformation du fer les changements de longueurs au lieu des variations 
- du magnétisme, a levé des difficultés qui semblaient à première vue insur- 
4. montables et il l’a fait avec une précision extrême. Les mesures thermiques S 


de MM. Portevin, Garvin et Dejean conduisent aux mêmes conclusions, 
= quoique d’une façon moins nette. 

On peut donc considérer la question de la nature de la martensite comme 
définitivement tranchée. Mais on rencontre dans certains aciers trempés un 
autre constituant, la #roostite, au sujet de laquelle quelques doutes subsistent 
encore. Elle se produit pour les vitesses moyennes de trempe, par exemple 
dans les gros échantillons d’acier dont la vitesse de refroidissement est 
d'autant plus lente qu’ils sont plus volumineux. Au point de vue chimique, 

- cette troostite est certainement un mélange de cémentite et de ferrite en 
e grains très fins. Toutes les mesures des propriétés physiques ont montré 
g qu’il y avait à ce point de vue identité entre la perlite et la troostte. Les 
À propriétés mécaniques seules diffèrent et le font considérablement. Les 
aciers à outils trempés, puis revenus à 300°, qui sont formés de troostite, 
ont une dureté infiniment plus grande que les mêmes aciers complètement 
recuits, qui sont formés de perlite; mais leur densité, leur conductibilité 
électrique, etc., sont identiques. 

Je rappellerai la théorie que je défends au sujet des conditions de forma- 5 
tion de la troostite, théorie qui manque encore d’une base expérimentale 
certaine. Le dédoublement direct de l’austénite en cémentite et ferrite 


l'expérience. 


changements d'états suivants : : 


_ donnerait toujo ours ces deux te à 1 


constituerait soit la perlite lamellaire, 


liscern 
_perlite submicroscopique. Le dédoublement de ts martensite 
_ contraire la troostite ou, par un revenu ultérieur à plus haute 


la sorbite granulaire « d'Osmond. Si cette théorie est exacte, toutes les fo 


qu'on trouve dans un acier de la troostite, le métal a dû passer : antérieu- 


rement par l’état martensitique, C’est LA un FÈSE qui semble accessible 2 
En résumé, l'action d'un refroidissement plus © où moins raptde sur un 
acide eutectoïde, c’est-à-dire à 0,8 pour 100 de carbone, donnerait lieu aux 


Vitesse, État imtial. Transformations. x État final. 
Faible.... austénite austénite, perlite perlite 
Moyenne. id. austénite, martensite, troostite  troostite 
Grande... id. austénite, martensite martensite 


Énorme.. id. néant austénite 
LL 


Le dernier cas, purement théorique, ne peut être pratiquement réalisé 
qu’en présence de 2 pour 100 de manganèse ou d’une proportion un peu 
plus forte de nickel. 


L 


HYGIÈNE ALIMENTAIRE. — Sur les altérations du pain biscuite.. 
Note de M. Barrans. 


Le pain biscuité en usage dans l’armée est obtenu avec les mêmes farines 
que le pain de munition ordinaire; mais la cuisson, dans un four moins 
chaud, est plus prolongée. Il en résulte que le pain, dans son ensemble, est 
moins hydraté que le pain de munition et présente une.croûte plus épaisse, 
par suite plus résistante aux influences des agents extérieurs. Préparé 
suivant les instructions ministérielles, avec de bons levains de pâte, il peut 


se conserver sans altérations pendant 15 à 20 jours. 


Depuis les chaleurs de l’été, des pains ayant beaucoup moins d’ancien- 
neté sont arrivés sur le front de armées avec des moisissures intérieures 
qui les rendaient impropres à la consommation. Ces moisissures à duvet 
plus ou moins blanc, bleu, jaune ou vert sont dues à des cryptogames 
(Aspergillus favus, Mucor ni Pericillium glaucum, ete.) localisés dans 
les enveloppes des céréales. 


Ces organismes, qui résistent à une température de 115° à 120°, sont 


mé.) dos d'A dE 


croûte qui subit une températnre beaucoup plus 


s altérations re se A ohent: au taux LE bre à 85 pour 100 
L scrit « dernièrement, taux qui est en réalité de 88 à 90 Pots 100, par suite 
aines étrangères et des débris de loute nature qu'on | trouve eur 
+ les blés actuels livrés aux meuniers. 
"En attendant le retour définitif, pour l’armée comme pour la son : 
_ civile, du pain de ménage à 75 pour 100, sur lequel j j'attirais l’attention de 
PAcadémie en THON 3 re récemment se les | premiers mois de 1914, il 
conviendrait de s’en tenir aux prescriptions suivantes de l’Arrêté du 
; Comité de Salut publie, en date du 10 décembre 1794 : 


_« Les grains destinés à être réduits en farine seront livrés, aux meuniers, 
criblés et  netloyés.… 

» Il sera extrait du quintal de froment, en toute farine, 80 livres; du 
quintal d'orge, 74 livres, et du quintal de seigle, 72 livres. » 


D M. Y. Derace fait Ho mise à l’Académie du Tome XX 0) de 


4 l’Annee biologique. | | cn Fi 
4 CORRESPONDANCE. 
3 5e M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
1 Correspondance : | 
. 4 
Observation des orages de 1916 dans les départements de la Gironde et partie F 
de la Dordogne. Experience des paragréles électriques. Rapport de M. F. à 


Courry. (Présenté par M. J. Violle.) 


4 


M. D. Bois adresse des remerciments pour la distinction que l’Académie 
a accordée à ses travaux. 


4 Juil 
Note € ) 4 M. Auserr Nonèx, transmise par M. Dr 


Nous avons 7 l'éclipse totale de Pi du 4 juillet 1917 à Re à l 


Cette observation a été faite alternativement à à l’aide d’une lunette à fort 
grossissement et d’une seconde lunette à faible grossissement, qui nous ont 


permis d'étudier à volonté une partie déterminée de la surface solaire où EF 


le disque dans son entier. Le phénomène, qui s’est développé dans un ciel 
très pur, nous a permis de noter des faits intéressants qui paraissent 


confirmer ceux que nous avions déjà énoncés, en mai 1912, au Congrès SS 


lunaire de Barcelone. Ces faits sont relatifs à la probabilité d’une luminosité 
propre à la Lune elle-même. Nos observations antérieures n’avaient porté 
que sur l'étude de la lumière cendrée, et nous n’avions encore pu les 
contrôler lors d’une éclipse totale. Or nous avons pu observer, pendant la 
dernière éclipse, que la coloration rougeûtre de la surface lunaire pendant 
la totalité apr une luminosité sensiblement plus grande sur le pour- 
tour de l’astre qu'au centre, et que cette luminosité décroissait régulière- 
ment des bords vers le milieu. Le tracé des principaux accidents de la 
surface lunaire était resté parfaitement visible pendant la durée de 
l’éclipse, 
Afin de nous rendre compte de l'effet d’éclairement relatif qui peut être 
communiqué à une surface sphérique faiblement éclairée, nous avons 
disposé une sphère en laiton de 10°" de diamètre dans une chambre noire 
dont un seul côté était ouvert, afin d'éviter tout effet de réflexion latérale 
sur la sphère, et nous avons éclairé celle-ci avec une source lumineuse dont 
l’éclat pouvait varier à volonté. Nous avons constaté, de cette façon, que 
l'hémisphère éclairé présentait une luminosité décroissante du centre aux 
bords, c'est-à-dire que l'effet était inverse de celui que présentait la surface 


lunaire éclipsée et la lumière cendrée de la nouvelle lune. D’autre part, on 


observe qu'une sphère uniformément recouverte d’une substance légère- 
ment phosphorescente, telle que celle des cadrans lumineux, présente, 
dans l'obscurité, une luminosité croissante du centre vers les bords, et 
que le pourtour de la sphère présente un éclat sensiblement plus grand que 
le centre. Ce fait s'explique, du reste, par l’action additive des radiations 
lumineuses sous une incidence rasante, telles qu'on les observe sur le pour- 
SE D 
(*) Séance du 23 juillet 1917. 


: 
2 
> 
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LS nl semblerait oc ere des tre on 
cédentes que la surface lunaire possède un éclat qui lui serait propre, 
elui- ci pouvant provenir de substances doutes d’une phosphorescence 
| propre ou bien induite sous l’action des radiations solaires. Cette lumi- 
_ nosité de la Lune, dont l'éclat pourrait varier d’une époque à l’autre, 
. donnerait une explication satisfaisante des divers phénomènes observés 
pendant les éclipses lunaires et PER la nouvelle lune; les effets lumineux 
= propres à l’astre étant susceptibles de s'ajouter à ceux qui peuvent être dus 
au faible éclairement provoqué par la lumière réfléchie par la Terre-pen- 
#. dant la nouvelle lune ou réfractée par son atmosphère pendant une éclipse. 
Nous nous proposons d'entreprendre une étude spectroscopique de la 
lumière lunaire, afin d'y rechercher la présence éventuelle de bandes 
spectrales correspondant aux diverses formes de phosphorescence et de 
fluorescence connues. 


ASTROPHYSIQUE. FU ‘histoire physique et balistique des volcans lunaires. 
Note de M. Ém Becor, présentée par M. P. Puiseux. 


On peut mettre à profit les belles études de M. Puiseux sur la Lune et 

les notions de volcanisme naturel et expérimental développées dans deux 
Notes antérieures (1916,t. 162, p. 639; t. 163, p. 155), pour élucider l’ori- 
| gine des eirques lunaires. 
e Deux faits militent en faveur de l’origine volcanique des cirques : les 
2) cordons saillants, visibles à l'intérieur de quelques cirques dans le 
prolongement de cordons extérieurs, montrent que la crête circulaire a été 
surimposée au relief primitif. Les trainées extérieures, de Tycho ne 
peuvent avoir été transportées par le vent parce que les vents n’ont pas dû 
avoir d'action appréciable dans l’atmosphère très raréfiée de la Lune et 
que d’autre part l'expérience terrestre nous apprend que jamais les vents 
ne gardent une trajectoire rectiligne sur un parcours de 2000*, Les 
träinées rectilignes et radiales de Tycho doivent donc résulter d’une 
émission directe du volcan. 

Pour que le volcanisme puisse édifier un cirque dont le diamètre peut 
aller à 150%, la première condition est qu'il dure longtemps au même 
point. Sur la Lune dont la surface a une densité 2, la profondeur à Fe 
on trouve la pression de 194*"* (pression conne de l’eau) est de 5,8 


tandis que sur la Terre cette profondeur n’est que bin Le le 
24 


C. R., 1957, 2° Semestre. (T. 165, N°5.) 


ein 

âune nu ne ne jh, _ c'est-à-dire à 
que sur la Terre après le début de la solidification del 
profondeur el la faible cohésion du sol lunaire assurent aussi aux 


volcaniques un plus grand diamètre que sur la Terre. te 
Après le déluge austral sur la Lune défini dans une Note antérieure. # 
(Comptes. renduss". LE 164, AJ2R Pr 997) son net rue être Es ie 
raréfiée. =. rte 
Soient X, H la portée et la hauteur du sommet de la trajectoire d: ce le 
_ vide d’un Pnau lancé avec la vitesse V, dans une direction faisant 
l’angle œ avec la verticale,/ona - Fes 


a 


(1) | NN Re (Srerre = 6 Ziune )+ 


Avec V,= 5oo® et x — 159, la He d’un projectile terrestre, ayantun 
aussi mauvais coefficient Last qu’une bombe volcanique, n ’excéderait De 
pas 4%. Avec les mêmes données sur la on aura par les formules QG) = 


DE DO, H= jo, 


Ainsi de telles projections volcaniques pourront édifier un cirque de 3 
15okm de diamètre en ayant leurs trajectoires presque entières hors de 
l’atmosphère. | 

Avec V,=— 2K% et a — 15°, la portée sera de 1200 d’après (1). Mais, en Le 
fait, la portée sera plus grande : car les formules (1) ne s'appliquent plus 7 
parce que V, approche de la valeur qui assure la vitesse horizontale 1*%,67 
d’un satellite rasant la Lune sans jamais y retomber; ainsi s’expliquent les 
trainées rectilignes radiales de Tycho. 

De Sur la Terre les masses énormes de vapeur d’eau rejetées par les volcans 
74 sont entrainées au loin par les vents sans retomber sur le cratère : sur la 
o = - Lune, au contraire, l’absence de vent et d’atmosphère ainsi que le froid 
4 d’une longue nuit condenseront toujours l’eau dans les limites d’un cirque 
immense, ou sur sa crête. Le pilonnage du sol par les projections volca- 
niques donnera à la surface interne du cirque cette apparence unie qui 
dissimule l'érosion, tandis que l’eau entrainera les matériaux érodés vers la 
cheminée centrale qui les reprendra dans son action volcanique. Ainsi la 


de crête C se formera aux dépens du sol primitif creusé de B en B’. Deux cas 
pourront alors se présenter : 


1° La cheminée centrale ne peut résister à l'érosion convergente, elle 


fond est parfai- 


sion et lai 
charge du le plus so 
De oo ŒUSSE I | e plus souvent pour 
4 effet de faire fléchir en B" le fond du cirque comme dans tous les ri 


L2 
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PT A N | FE ORAN 


Schéma de l'édification d'un cirque lunaire, 


mènes orogéniques. La surface isotherme de 364° dont le sommet était Mes. 
monté de À en A’ autour de la cheminée ne tardera pas, pour suivre la sur- À 
face topographique, à présenter des sommets en C’ par où s’amorcera 
le volcanisme secondaire V souvent constaté au sommet de la crête. 
FE Si un second paroxysme volcanique donne lieu à une seconde enceinte, 
en général à l’intérieur de la première (pour la clarté du dessin elle a été 
figurée en C”) un lac Lsurélevé pourra s'établir entre Cet C”, comme le lac 
“oi Titicaca est suspendu à près de 3000 entre deux cordillères. Que la crête 
interne vienne à céder, et un immense torrent s’élancera dans la direction 
du centre. Ainsi peut s'expliquer le sillon profond qui part d’une brèche de 
Petavius (cirque à double enceinte) pour atteindre le centre. Le lac ayant 
donné lieu à la brèche de Petavius paraît avoir eu la dimension du lac de 
Genève. Appliquons à Théophile (cirque de 100!" de diamètre) les données Re 
précédentes en admettant que sa crête circulaire ait 20“" de largeur et que : 
sa profondeur soit de 55oom, En égalant l’excavation de hauteur BB’ au 
volume de la crête au-dessus de B, on trouve BB'— 3800". En réalité, le 


À 
# 
- 
e 


Re Phral ne dépasse pas Hooons le reste 1800 

par le pilonnage érosif, soit par un tremblement de Lune. se 
La couleur sombre du fond des cirquess explique PORTE xl est fo 

des roches de profondeur. à | es : 


En résumé, la théorie précédente rend compte de tone ces particularités 
des cirques lunaires où le volcanisme agit comme dans nos expériences de 
volcanisme de laboratoire : nous avons d’ailleurs pu reproduire le phéno- 


mène des pitons centraux chaque fois qu ’une masse, ne pouvant être enta- # 
_mée‘ou projetée par l’action volcanique, est au centre du cratère expéri- | 


mental. 


mt , 2 _ 


: 2 a, 
CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la carburation du fer par es cyanures et 
cyanates alcalins. Note (*) de M. Porrevix, présentée par M. Henry 


Le Chatelier. 


. é 


On emploie, pour la cémentation superficielle du fer et de l'acier, les 
cyanures et les ferrocyanures alcalins, soit purs, soit mélangés d’autres 
substances, cette opération s’effectuant soit par immersion des pièces à 
cémenter dans les sels fondus, soit en incorporant ces sels dans des mélanges 
formant vernis dont on enduit la surface des pièces. Dans tous les cas, les 
cyanures sont chauffés à des températures de 800° à 900° en présence de 
l'air; on sait que, dans ces conditions, il y a oxydation avec formation de 
cyanates; en réalité, on a donc affaire à un mélange contenant au moins un 
cyanure et un cyanate. 


Il devenait intéressant de voir l'influence que pouvait exercer la présence | 


de cyanate dans la carburation du fer par les cyanures. Or, dans une Note 
précédente (?), nous avons montré que le cyanate de potassium chauffé 
entre 750° et 900° se décomposait avec formation de cyanure. Nous avons 
profité des études faites sur les variations de composition par chauffage de 
mélanges en proportions variables de cyanure et de cyanate de potassium 
pour examiner en même temps l’action carburante produite sur le fer. 


Le fer était introduit dans ces mélanges sous forme de petits écheveaux de fil de 
clavecin (0,03 — 0,08 pour 100 C; 0,41 pour 100 Mn) pesant 5e à 65; le poids du 
mélange salin étant en moyenne de 5o% à 6o#, Les matières premières initiales 
ne —— 0 es RE ES RU ER 

(!) Séance du 93 juillet 1917. 

(?) Comptes rendus, t, 161, 1915, p. 308. 


Mises see re (o 12 ee OS 


périmentaux sont donnés dans la Note précitée, SRE La TRE 
rincipaux peuvent se résumer de la façon suivante : 4 
HAS = Hi CRE PERS dre Le RDANTT ee HT Er re k Le Fe HAT à Re “LPS 
a Proportion de cyanure Teneur finale Température Durée Teneur finale AÉT— LR EE PTE 
__ depotassiumintroduit en KCy de MT en carbone Sy 
Dee dans le mélange initial. par analyse. chauffage. chauffage. du fer. LC : LP MONS 
pour 100 "pour 100 degrés C2 heures € pour 100 à = / & je 
TS TOO ERA ee ce 96,32 ; ë \ 0,12 ‘ RE F UE RS 
Ë : es 50 ARE hi aie ER NT — 
Du. 0.......... 33,66 7 ja AO z K LR 7 
se OO eue a JO 00. F0 20m Fe En 
: + r EN, : , 100........... 96,22 È < "0727 AS Êe 4117 
LT RE +4 TR Ne re U 77 - . 750. A 86 G FES 
. La d DUO Liste DO 00 210 : = 
54e 4 0........... 40,20 ] 0,79 Ô 
FE 100 me 2 090:02 | D00 ; | 0,49 
ON ee  D2:09 | l 0,74 = 
D 7 FOOT 25. E ee 97,40 j D En ee) 
* FOUR True 96,72 + A 
10 À TOO E nm 00 120 0,46 
7 Lt SEE 8587 1,12 
TRE D eee ro ons 82,90 = {| 0,89 
2 SOA APER RES 70, 26 2 APE 0,86 
Le LR FHORORERE ETES 68,68 | 0,72 
A : ASS ne dire ne 150,81 0,73 
Orion 48,91 s 0,90 PNA 
” Er. DO UE 47,68 | 0,70 Û 
/ Quelle que soit la-variation de la teneur en cyanure de potassium au 
É- cours de l'opération de chauffage, on voit nettement, aussi bien à 750° 
EE qu'à 900°, que la carburation la plus forte n’est pas obtenue avec les teneurs 
; les plus élevées en cyanure et que l’addition d’une certaine quantité de 
cyanate accroît considérablement le pouvoir carburant du cyanure de 
potassium. : 
Les carburations obtenues en partant de cyanure seul sont très faibles (*), 
a ] 
(1) Charpy (Comptes rendus, t. 134, 1903, p. 1000), en cémentant à 650° de la limaille ; 8 
de fer par le cyanure de potassium, a obtenu des teneurs en carbone de 4,5 et de 
6,7 pour 100, mais l'opération durait 48 et 86 heures. - ù 


 de25à 40 pour 1 100 ne KO ÿ > (Ceci ne apporter ! un él 

à l’examen du rôle des cyanures dans la carburation du fer, 

a tenu une grande place dans la théorie de la cémentation industrielle et 
qui a eu comme point de départ Îles travaux de Caron; les cyanures, lors 


qu'ils existent, agissant toujours pratiquement en se LR Eu ou ne 
- de produits nie LORRe 
Cette constatation est à rapprocher du fi que inc de En TR 
employés pour la cémentation superficielle contiennent, outre le cyanureet 
le ferrocyanure de potassium, des sels oxydants tels que le bichromate et 2e 
nitrate de potassium. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la formation de la troostite et de la martensite. 
Note (!) de M. P. Deseaw, présentée par M. Henry Le Chatelier. 


MM. Portevin et Garvin ont communiqué récemment (?) à l’Académie 3 
des résultats en beaucoup de points analogues à ceux auxquels nous étions De 
arrivé nous-même par des méthodes bien différentes (*). Il ne sera peut-être ; 
pas sans intérêt de les résumer ici : : 

Le point de départ de nos recherches a été ce fait bien connu, que les 
points critiques de refroidissement d’un acier à outils rapides au tungstène 
varient considérablement lorsqu' on moditie la température initiale de 
refroidissement sans qu'il soit nécessaire d’en changer la vitesse. 

Les courbes que nous donnons (fig. 1), relatives à un acier à 18 pour 100 
de tungstène et {4 pour 100 de chrome, montrent nettement ces variations. 

| Elles ont été obtenues par la méthode différentielle de Roberts-Austen au 
3 Le moyen du galvanomètre double Le Chatelier-Saladin. Lorsque la tempé- 
4 _ rature initiale de refroidissement varie de 850° à 900°, on constate le déve- 
a loppement progressif d'un premier point critique thermique qui évolue 
- entre 800° et 700° (point À). Lorsque la température initiale dépasse 900°, 
# un second point (point B) commence à apparaître un peu au-dessus de 400°. 


a —————_—_——  ——— —————“——————————"——"— — —" —  ——_—_ 


1) Séance du 16 juillet 1917. 


(1) Sé 
à (?) Comptes rendus, t. 164, 1917, p. 885. 
(5) Ce travail a été exécuté au laboratoire des établissements Schneider. 
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: les températures de chauffage et les vitesses de refroidissement, dans un 
L très grand nombre d’aciers, et tout particulièrement dans une classe dont 


l'importance industrielle est aujourd’hui considérable, celle des aciers dits 
-  auto-trempants. 

L'étude micrographique de ces aciers montre que ceux qui ont manifesté 
le point A sont à perlite ou troostite; ceux qui ont donné le point B sont 
martensitiques, et ceux qui ont fourni à la fois le point À et le point B sont 


composés de troostite et de martensite. 
Partant de là, il était intéressant de se demander si la formation de ces , 


Z £ £ 2e 


d adae bon () qu 
courbes vitesses températures de la 


nf | Gourbes de _ aciers : au à Carbone. 
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Fig, 2. — Courbe 1 : Échantillon sphérique D = 30%. Refroidissement 00°-100°— 22, 
Courbe ? : » Do ». usa 
Courbe 3 : » Do Pa OT 


L'échelle des ordonnées n’est pas la même pour la courbe { que pour les courbes ? et 3. 


>." 


Quoi qu'il en soit, tous ces échantillons sont formés au centre de 


troostite et de martensite. Ils possèdent entre 700° ct 50o° un point analogue 
au point À dont nous avons précédemment parlé, et à basse tempéra- 
ture (<< 200°) un point qui n’est probablement pas sans relation avec le 
point B des aciers précédemment étudiés. 

On peut tirer de ces essais les conclusions suivantes : 


1° [n’y a pas de discontinuité entre le point de formation de la perle et ct 
celui de la troostite (point A). Les deux constituants sont donc vraisem- 
blablement formés d’un agrégat de ferrite et de cémentite; mais tandis que 
la perlite renferme à peu près tout le carbone de l'acier, la troostite n’en 
renferme qu’une partie. Au-dessous du point A, le carbone, restant en solu- 
tion dans le fer qui entoure la troostite, le maintient à l'état d’austénite 
jusqu'à une température où la solution austénitique elle-même ne pouvant 


a 


(') fievue de Métallurgie, 1 2, 1905, p. 7or. 
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_Paris, 1907, p. 45. 


on tour Ho B) me de la martensite. 
yaune discon uité très nette entre le point de formation de la 
site et celui de Ja troostite. La nature de ces deux constituants est 


c essentiellement différente. | CA 2 


"he Pour supprimer complètement la AM de la oo Le %: Re 
nds, la martensite pure, avec une vitesse de refroidissement donnée, il faut 

# dépasser le point critique de chauffage d’une quantité d'autant plus grande 

que la vitesse de refroidissement admise est plus faible, Tout se passe 


comme si en chauffant un acier au-dessus du point Ac, il subsistait encore 


_ des germes ou éléments de carbure non complètement détruits qui facilite- 
raient au refroidissement Ja mise ne solution du carbure à l’état de 


= Fe ; 7 


troostite. 


e 


CHIMIE MINÉRALE. — Action de l'acide métaphosphorique sur les oxydes 
de molybdéne. Note (‘) de M. A. Coran, présentée par M. A. Haller. 


J'ai étudié comparativement l’action de l'acide métaphosphorique fondu 
sur les oxydes d'uranium, de molybdène et de tungstène, métaux que l’on 
considère souvent comme voisins, surtoul à cause des analogies que peuvent 
présenter les trioxydes. J’ai déjà montré (*) que l’acide métaphosphorique 
au rouge, agissant sur le trioxyde UO*, donne le métaphosphate ura- 
neux 2P?0*,UO*? avec perte d'oxygène et qu’on obtient le même métaphos- 
phate par l’action de cet acide sur le bioxyde UO?. Je vais examiner dans 
cette Note ce qui se passe avec les oxydes de molybdène Mo O* et Mo O*. 


Oxyde Mo O* : 


L’acide molybdique anhydre se dissout assez facilement dans l’acide métaphospho- 
rique fondu ; si l’on élève la température au-dessous du rouge sombre, au point où 


- l'acide commence déjà à se volatiliser, on voit le liquide se colorer en vert, en même 


temps il y a un dégagement insensible. d'oxygène. On peut mettre le sHoniene en 
évidence soit en recueillant dans le vide le gaz dégagé (on opère alors dans une cornue 
de porcelaine), soit en dissolvant la masse dans l’eau après refroidissement et en 
Utrant au pérmanganale son pouvoir réducteur. En élevant la température au 
rouge on observe une réduction ne sensible ; on finit alors par obtenir, la majeure 
partie de l'acide métaphosphorique s’évaporant, un verre vert insoluble dans l’eau et 


(1) Séance du 16 juillet 1917. , | 
(2) Ann. de Chim. et de Phys., 8 série, t. 12, 1907, p. 102, et Thèse de doctorat, 


25 


C. R., 1917, 2° Semestre. (T. 1€5, N° 6.) 


d a toujours faibl 
cp creuset de Rose. se 


ï a 


Pour ces expériences, je me 6 servi d’ acide mo | 
| gneusement par distillation de la chlorhydrine MoO!, ‘HU, De 
_ élimination de l'acide chlorhydrique, calciné dans un courant d’ox gène ne 
et refroidi dans le vide. Avec cet acide j j ai trouvé : Fe > LE 


* O pérdu-pour 100 MoO®. - on 


« Ç , — 


 Mesuré au MnO'K È ARS ee 
: _“Mesuré en volume. 


0,8 Se 1,8 (1) TT RC 


La Érnebon de l’oxyde hypothétique Mot O1 exigerait : Ps de (e 
calculée pour 100 MoO* : 1,8. ue : 


Oxyde Mo O* : se | 
: Le bioxyde de molybdène anhydre, préparé et purifié suivant la méthode in 
diquée par M. Guichard (?), se dissout très péniblement dans l’acide métaphos- = 
phorique en grand excès. Il faut chauffer longtemps au rouge et à la fin assez 


fortement, mais ne pas pousser l’évaporation de l’acide jusqu’à l'obtention de verre 
insoluble, J'opère dans un creuset de Rose en or traversé par un rapide courant de 
gaz carbonique pour éviter toute action de l’air. Après refroidissement on reprend 
dans le gaz carbonique par de l’eau privée d'air; on a ainsi une poudre noirâtre inho- 
mogène et une liqueur. La partie insoluble est traitée par l'acide nitrique qui dissout 
MoO? inattaqué; il reste une poudre jaune que l’analyse a montré être du métaphos- 
phate de sesquioxyde (*), 3P20%, Mo?0%. En dosant, d'autre part, par le permanga- 
nate le pouvoir réducteur de la solution et le molybdène lotal qui s’y trouve, on 
constate qu’elle contient du molybdène correspondant à peu près à l’état d’oxyda- 
tion, Mo? 05, Comme on peut toujours admettre que le métaphosphate 3 P205, Mo? O5 
ne s’est pas entièrement précipité et qu'une partie, restée dissoute dans l'acide méta- 
re phorique, a passé en solution dans l’eau, il y a incertitude sur l’oxyde supérieur que 
4 donne MoO* en se scindant en deux et qui peut être aussi bien Mo? 05 que Mo O", ou 
un oxyde intermédiaire, 


On voit donc que le bioxyde ne donne pas ici de sel, mais qu’il se scinde 


(1) En chauffant dans un courant d'oxygène. 


(2) Ann, de Chim. et de P hs 7° série, L, 23, 19071, p. 515, et Thèse de doctorat, 
Paris, 1900, p. 18. | Es 


(*) Comptes rendus, L. 158, 1914, p. 499. 


, onne un métaphosphate et et ent un Rod 
onditions de l'expérience, reste dissous dans l'acide 

| résultats viennent confirmer les idées de M. Gui- 
re qui a été conduit à penser, à la suite de ses travaux et de ceux de 


Eu et de Done ane le bioxyde de FE ne CRUE donner de e 
sels... © -" | 
Conclusions. - — L’acide métaphosphorique au rouge agit sur er 
_MoO* en donnant une réduction faible, mais qui le rapproche pourtant 
jusqu’à un certain point de UO', bien qu “l n'y ait aucun rapport entre les 
combinaisons formées par les oxydes MoO* et UO® avec l'acide phospho- : 
rique. On ne peut, par contre, établir aucune espèce d'analogie entre UO*, 
z- oxyde à à fonction basique, qui donne de nombreux sels bien définis, et Mo0: 
_ qui semble être un oxyde salin. - | : 


\ 
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CHIMIE ANALYTIQUE. — Dosage rapide du manganèse el du chrome dans 
# les produits EE Note de M. re présentée pas M. H. Le 
Re 


On sait que Proctor Smith (?), reprenant le dosage du manganèse au 
persulfate, eut l’idée élégante d’ajouter au catalyseur le nitrate d'argent, 
grace auquel le manganèse passe à l’état de Mn O‘H, qu’on peut doser volu- 
métriquement. 

: Divers auteurs (*) ont décrit des modifications du mode opératoire; tous 
Be - indiquent de faire bouillir plusieurs minutes la liqueur d’attaque, après 
addition de NO Ag et de SO'Am. Si l’on applique la méthode dans ces 
4 conditions, les résultats obtenus sont trop faibles, et de plus irréguliers, 
comme le constate d’ailleurs Kunze (*). En prolongeant l’ébullition, on 
É peut arriver à détruire entièrement MnO'H, bien qu’on indique que les 
persulfates ne réduisent pas MnO'K en milieu acide; le nitrate d'argent 
ne joue aucun rôle dans cette réduction; nous pensons qu'elle est due à la 
formation de H?0?; il est possible qu’elle n’ait pas lieu avec du persulfate 
pur. | 


(:) Comptes rendus, t. 1k8, 1906, p. 744. 
(2) R. M., extraits #22, 1905. 
) Dies (R. M., extraits 50, 1905; extraits 591, 1910), Wdowiszewski 
(R. M., extraits 719, Fe). 
#) À. M., extraits 116, 1909. 
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Comme Tue réductrice, les auteurs 
nous verrons que cette même HE nous à 


suite du manganèse. 
La réduction de MnO'H pars As O": ne Ron pas une me 


_ réaction simple donnant naissance à l’un des oxydes MnO, Mn0O*, 


ainsi que le montre le titrage des deux liqueurs; il est Se TO 


se forme un mélange de sels des deux oxydes MnO, MnO*?; quelques instants 
après la réduction, la liqueur se trouble par apparition d'oxyde MnO*; ce £ 


trouble ne se produit ni en milieu phosphorique, ni en milieu Are 


concentré, mais on observe dans ces deux cas l’ apparition lente et progres- 
_sive de la teinte améthyste des sels manganiques; puisque celte teinte ne se 
produit pas immédiatement après le titrage, il est naturel de penser que la 


réduction ne conduit pas à l’oxyde HAN Mn°0*. 
Nous avons d'autre part constaté qu'on n'obtient de résultats constants 


dans le titrage de MnO'H par As?0*, qu’en versant la liqueur arsénieuse 


dans MnO'K. On peut quand même uuliser le permanganate comme 
liqueur de retour, si l'on a employé un faible excès de réducteur; l'erreur 
commise dans ce cas est négligeable. 

Les considérations précédentes nous ont conduit au mode opératoire 
suivant : 


® DosaGE DU MANGANÈSE. — a. Acier au carbone : 


On attaque 05,2 d'acier par 20% de NOH de densité 1,1; on ajoute ensuite 


\ 


3o°% d’eau froide de façon à amener la liqueur à environ 4o° et 5o°; on verse 


N £ : ; ‘ 
Se NO AS ms ©! 1° à 10,5 de solution saturée de persulfate d'ammoniaque ; on 


agite, et l’on attend 3 minutes après l'apparition de la couleur violette. On verse la 
liqueur dans 100% d’eau froide (15°) et l’on titre immédiatement avec la liqueur 
arsénieuse jusqu’à disparition de la teinte rose. Si la teneur en manganèse dé l'acier 
est faible, il y a simplement décoloration; si elle dépasse 0,5 pour 100, on obtient une 
leinte jaune verdâtre. 

. Îest commode d'utiliser une liqueur arsénieuse telle que 1°" — 0,100 Mn pour 100; 
elle correspond volume à volume à une liqueur de MnO'K renfermant o®6,2 Mn par 
centimètre cube; on l’obtient en pesant 05,650 de As? O5 pur pour 1!, 

Si l'on ne dépasse pas les proportions de catalyseur et de persulfate indiquées, et si 
la température de la liqueur au moment du titrage est inférieure à 30e, il n'y à 
aucune réoxydation pendant au moins plusieurs minutes; le dosage reste donc très 
précis. 

L'oxydation du manganèse peut se produire à froid, mais elle est plus lente. On 
peut l’accélérer au bain-marie (70°). 


b. Aciers spéciaux. — La méthodé s'applique très bien aux aciers spé- 


TV VTT A 
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CR ERRONÉE MP 


CRT er de. 


n à F 


FN ES . Eh Ù SR 
Da le cas ee aciers EE 6 persulfate a le chrome (: Re le virage : au 


ne franc du chromate indique dans ce cas la limite du dosage du 1 manganèse. 
us: les aciers spéciaux (au Cr, W, V, Mo) s’attaquent commodément par l'acide 
n n s’aidant de persulfate, et au pee de quelques gouttes de HF pur. 
ea longe du manganèse reste précis tant que la teneur en chrome ne dépasse pas 


‘72e 0 pour 100. Au delà, et surtout pour de faibles teneurs en manganèse (0,106 


| pour 100), il doit être fait sur une REC spéciale, après FPpALUORS du manganèse à 
l'état de bioxyde. | Le 


Fe quelques modifications de détail, nous avons pu appliquer + avec 


succès la méthode, aux fontes, fontes spéciales, minerais de fer et de man- 
ganèse, laitiers, laitons, DES: . 


2° TJosAGE DU CHROME DANS LES ACIERS AU CHROME : 


— 


En milieu de concentration acide suffisante (20% de NO3%H à 36° Bé pour root" de 
liqueur), As?03 réduit quantitativement les chromates d'après l'équation théorique 


SAS 0+ 4 CrO:=3 As 05% Cr0;:, 


On verse un n faible excès de réducteur, et l’on revient avec la liqueur équivalente 
de MnO'K 
La Re arsénieuse étant à 08,650 par litre, 


Cr pour 100 —6n % 0,114, 


n étant le nombre de centimètres cubes de liqueur utilisés. 


LE L 
La méthode s'applique en présence de tous les métaux étrangers, même 


du vanadium, qui accompagne le chrome dans beaucoup d’aciers à outils: 
il n’en serait pas de même d’une liqueur de sel ferreux, ou de chlorure tita- 
neux, qui réduirait en même temps l'acide vanadique. La liqueur arsénieuse 
présente d'autre part l'avantage d'être très stable. 

La méthode précédente permet de doser le manganèse et le chrome 
avec une précision relative voisine du + pour des teneurs de l’ordre 
de 1 pour 100. Dans le cas des aciers, même des aciers à outils, les deux 
chiffres peuvent être connus en un quart d'heure environ; la méthode est 
donc très intéressante pour les laboratoires sidérurgiques, où elle permettra 
une grande économie de temps. 


SR 


1) La présence de NO“Ag n’est pas nécessaire à l’oxydation du chromate, 
P 5 P 
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ET Le ntre peliènue et nee Mer des rapports b bien dirons Fra 
avec les principales ébauches embryonnaires de leur voisinage, notamment SE < 
avec celle des muscles pariétaux et avec le cœlome. La connaissance de ces D 
rapports éclaire beaucoup leur morphologie. TES 


Ceinture pelvienne. — Cette ceinture est teen la sur Se trajet des ke 
muscles pariétaux qu’elle divise en abdominaux et en caudaux. Chezles_ 
Urodèles elle est composée de l’ilion, placé dans le myosepte qui sépare 1e 
tronc de la queue, et de la plaque pubo-ischiale ou pelvienne, qui se sub- 
stitue aux muscles pariétaux dans toute sa longueur, les muscles abdomi- 
naux s’insérant sur son bord cranial ou pubien, les caudaux sur son bord 
_caudal ou ischiatique. La cavité viscérale s'étend au-dessus de cette plaque, 
et les muscles de la racine du membre, placés sur la face interne de cette | 
dernière, sont sous-périlonéaux et situés en dedans de la paroi soma- x. 
tique. - 3 
À partir des Sauriens, la plaque pelvienne se divise en un pubis et un à 
ischion formant deux symphyses. Les muscles abdominaux, au lieu de 
s'attacher au bord cranial du pubis, comme chez les Urodèles, s’insèrent "1 
seulement au bord caudal de l’ischion. La branche transversale du pubis E 
et la majeure partie de celle de l’ischion passent au-dessus d’eux et proé- 
minent sous le péritoine, dans la cavité abdominale, traversant complète- 
ment la paroi somatique. 
Chez les Mammifères, la plaque pelvienne reçoit les muscles abdominaux 
sur son bord pubien seulement, et se porte tout en arrière et en dehors de ; 
la cavité viscérale. Cette disposition est liée à l’évolution dE de la 
région pelvienne (cloisonnement frontal du cloaque interne) et s’accom- 
| pagne de rapports particuliers entre le sinus urogénital et le plancher pel- 
vien, qui sont toujours étroitement accolés. 


Ceinture thoracique. — Celle-ci ne traverse jamais la paroi somatique. 
Chez les Urodèles elle comprend un scapulum- suprascapulum, et une 
plaque ventrale. 

> 
(!) Séance du 23 juillet 1917. 


Pons 
ide) et une partie. postérieure (coracoïde) qui, chez les Anoures, rap- 
lent assez bien | le pubis et l’ischion à qui on les a comparés. Cependant 


— apophyse acromiale. Je suis de leur avis sur le premier point, mais j'ajoute 
LL un procoracoïde distinct ne se rencontre chez aucun Tétrapode. 
_Chezles Amphibiens, la ceinture n’interrompt pas les muscles pariétaux 


continue de myomères (muscles pubo- hyoïdiens). La ceinture est rattachée 
au corps par des fibres superficielles des myomères (muscles rhomboïdes, 


_trapèze. Elle est placée immédiatement en arrière de la _ en avant,.de la 

partie principale du cœlome, qui s’arrête à à peu près à son bord caudal, 
mais elle entoure la partie craniale de la cavité viscérale (cavité péricar- 
dique de l'embryon). 

Chez les Sauriens, on trouve un vrai thorax formé par les côtes et le ster- 
num. On appelle premiere dorsale la première vertébre dont les côtes 
atteignent le sternum, et l’on distingue en avant d'elle un certain nombre 
de vertèbres, prétendues cervicales, dont les côtes, bien que régulièrement 
croissantes, n'arrivent pas jusqu’au sternum. En réalité ce sont bien des 
vertèbres dorsales, comme le montre la présence entre leurs côtes de fibres 


paroi thoracique; mais cette paroi s’atrophie presque totalement dans sa 


4 _ partie ventrale où elle est remplacée par la plaque coracoïdienne qui 


È s'implante au-devant du sternum. Toutefois cette plaque ne traverse pas 
complètement la paroi somatique, formée pr le squelette et les muscles 
dérivés des myomères et des myoseptes, et n’atteint pas la séreuse dont elle 
est toujours séparée par le muscle transverse, seul reste de cette paroi dans 
ce point. L'union de la ceinture et du thorax, autour de la portion craniale 
du cœlome, produit une cage zono-thoracique, caractéristique des Saurop- 
sidés. 

La présence de la plaque sterno-coracoïdienne entraine la régression 
d’une partie des muscles pariétaux qui forment deux groupes : l’un posté- 
rieur (muscles droits de l’abdomen), l’autre antérieur (muscles sterno- 
hyoïdiens). Ces derniers s’attachent au bord cranial de la cage zono-thora- 
cique, formé par les clavicules et l'épisternum, et qui constitue la limite 


- caudale du cou. 


mus L \ pl que rule présente une partie antérieure nn 


nthony et Vallois (1914) regardent le procoracoïde de ces animaux 
comme une partie du coracoïde et cherchent le procoracoïde vrai dans leur 


2e passent en dedans d’elle en formant, du pubis à l’hyoïde, une bande 


_ dentelés, releveurs du scapulum, etc.) et par un muscle branchial, ie 


intercostales et du cœlome, témoignänt de la continuation à ce niveau de la . 


7, 
ÿ 


un iqudaenn sterno- or et un dia] 


La première côte forme 1 orifice antérieur du thorax, ax, qui 2 

la limite caudale du cou. La ceinture offre deux types différe 1 
souvent elle est réduite au scapulum appliqué contre le thorax etre 
non au sternum par une clavicule; les pièces ventrales ont disparu. 


La ceinture des Monotrèmes constitue le second type. Souvent ne a 
comme formant la transition vers celle des Reptiles, elle diffère en réalité 
beaucoup de celle-ci. Placée tout entière en avant de la limite caudale du 
cou, elle est infra-cervicale et non post-cervicale et ne se combine point 


avec le thorax pour entourer la partie antérieure du cœlome, qui s'arrête 


immédiatement derrière elle. Ses apparences reptiliennes dépendent de 
deux facteurs principaux : 1° sa migration préthoracique, 2° l’orientation 


spéciale des membres antérieurs, comme le montre le cas de la Taupe où 
les mêmes conditions font réapparaître un coracoïde ventral, combiné avec 
la clavicule. 


\ 


EMBRYOGÉNIE. — Sur la signification des changements de couleur qui se pro- 
duisent normalement dans certains œufs non fécontes de Bombyx mori 
et sur la formation, dans cette espèce, de véritables chenilles d’origine 
parthénogénésique. Note (‘) de M. A. LécanLow, présentée par M. Hen- 


neguy. 


Dans une Note publiée en 1916 (>), j'ai exposé les résultats d'observations 
faites sur des œufs non fécondés de Bombyx mori. Comme de nombreux 
naturalistes l’avaient constaté avant moi, j'avais vu que certains de ces œufs 
subissaient des changements de couleur analogues à ceux qui se produisent 
dans les œufs fécondés qui évoluent régulièrement. Mais, par suite d’obser- 
vations insuflisantes, je n'avais pu, en présence des contradictions existant 


“dans les travaux publiés jusqu'ici, me faire, au sujet de la signification 


réelle de ces changements de coloration, une opinion personnelle. 

Pendant les années 1916 et 1917, j'ai continué mes recherches en leur 
donnant une extension beaucoup plus grande. Et je puis, actuellement, 
apporter des précisions importantes sur des faits qui paraissent jeter 
SR 


(1) Séance du 23 juillet 1919. 


(*) Sur la ponte des œufs non fécondés et sur la parthénogenèse du Bombyx du 
mürier (Comptes rendus; t, 169, 1916, p. 234). 


| 


te problèmes biologiques à un on in Lérêt 


encore d’être résolus. 


+ 


s œufs non fécondés que j'ai See en Re et en 1919 boat 
is par. 130 femelles appartenant à à la même race-univoltine que celles 


dont les produits r m'avaient servi de matériaux d’études en 1914 et 1915. 


Date) femelle pondant, lorsqu'on l'empêche de s'accoupler, en moyenne 
_ à peu près 200 œufs, 26000 de ceux-ci, environ, furent donc soumis à mes 


observations. Les résultats essentiels de mes nouvelles recherches sont les 
_ Suivants : : ë ; 


a. Pendant les premiers Joue qui suivent F5 moment de ë ponte, tous 
_les œufs non fécondés, de même que tous les œufs fécondés, conservent 


eur coloration jaune clair caractéristique. Mais en réalité, si l’on tient 


compte des phénomènes qui se passent à l’intérieur de l’œuf, il importe 
d'en distinguer deux groupes : celui où il ne se fait qu’une segmentation 
incomplète et anormale, où 1l ne se produira aucun Rangement de couleur 
_et où des caractères 1e dégénérescence ne tarderont pas à apparaître, et 
celui où l’évolution RE le stade de la segmentation. Dans des-cas 
exceptionnels, tous les œufs d’une même ponte rentrent dans le premier cas. 

b. Dans le deuxième groupe qui vient d’être défini, la coloration rose ou 
rougeàtre succède à la coloration primitive jaune clair. Mais elle peut pré- 
senter, suivant les œufs envisagés, tous les degrés de développement. 
Parfois il n’y en a que des traces à l’un des pôles de l'œuf ou en diverses 
régions de celui-ci; parfois, au contraire, elle envahit tout l’œuf et l’on ne 
peut faire d> distinction fondamentale avec les changements de couleur 
qui s'observent sur les œufs fécondés. Et certains œufs dégénèrent à ce 
stade alors que d’autres continuent à évoluer plus ou moins régulièrement. 
En d’autres termes, le deuxième groupe d'œufs, distingué plus haut, peutse 
diviser à son tour en un troisième groupe comprenant les œufs dégénéres- 
cents et un quatrième groupe renfermant ceux qui continuent à évoluer. 

c. Les œufs du quatrième groupe prennent une coloration qui passe du 
rouge au gris ardoise. Ils peuvent aussi se subdiviser en un cinquième et 
un sixième groupe, car une Due dégénère à ce stade, tandis que d’autres 
donnent naissance à des larves qu’on peut observer en ouvrant l'œuf. 

d. Enfin, dans le sixième groupe d'œufs, on peut faire une dernière sub- 
division, car certaines larves meurent dans l’œuf (7° groupe), tandis que 
certaines autres en sortent comme si elles s'étaient formées dans des œufs 


fécondés (8° groupe). 
26 


C. R., r917, 2° Semestre. cr. 165, N° 5.) 


- Tous les EL quio ant étudié la question raitée 
ae 8 stades qui. correspondent aux 8 groupements qui vi te 
qués. Et il est assez piquant de constater que ce sont les travat 
qui les mentionnent (en particulier ceux de Barthélemy, Jour. 
? nalia, Siebold), tandis que les travaux les plus récents nient ou tent 
nier l'existence des deux derniers stades. ne Ë ; UE 
Dans mes observations, J'ai constaté l'existence de RE Se n 
moururent dans l'œuf. Pour beaucoup de PORIEE je pus en CAES der2rs tr n 
à 20. 
Une seule ponte me procura des ben les vivantes dont j je pus rise 
complètement quelques-unes. La femelle qui la produisit, née le 
14 juillet 1916, pondit seulement 70 œufs. Huit de ceux-ci donnèrent 
-naissance, du 1° au 9 mai 1917, à des chenilles vivantes dont quatre s'éle- 
__vèrent sans difficulté. Il convient de faire remarquer que la conservation 
_ des œufs non fécondés est plus difficile que celle des œufs fécondés; c’est ce 
qui semble expliquer en partie que de nombreuses chenilles paraissant bien 
conformées périssent dans l’œuf. En perfectionnant le mode de conserva- 
tion des œufs pendant la longue période de temps qui s'écoule entre le 
moment de la ponte et celui de l’éclosion, on obtiendrait vraisemblable- 
ment un nombre plus considérable de chenilles aptes à une vie normale. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur les propriétés antiseptiques de l'air nitreux. 
Note de M. H. Cou, présentée par M. Branly. 


‘ Au cours de ses recherches sur les différentes espèces d’air, Priestley (!}, 

| toujours très attentif aux propriétés physiologiques, crut observer que Pair 

nitreux jouit d'un pouvoir antiseptique remarquable « préservant les sub- 

2% stances animales de la putréfaction et rétablissant celles qui sont pourries 
à dans leur premier état ». Lui-même décrit ainsi ses expériences : 


ds À Lénine dé. 


Si . Je mis une souris morte dans l’air nitreux et je l’approchai du feu pour activer la 1 
E- putréfaction. La diminution du volume d'air fut considérable . ..: la souris ayant été 1 
retirée au bout d’une semaine, je constatai qu’elle ne répandait aucune,odeur, Je pris 
alors deux souris, l’une qui venait d'être tuée, l’autre en voie de putréfaction; je les 
mis ensemble re l'air nitreux, à la température ambiante (juillet- août 1772)... 


après 19 jours, je retirai les souris et les trouvai entièrement saines; la première était 
très ferme et la chair de l’autre n'avait pas d’odeur. 


A 


à (°) Josern Priestzex, Observations on different kinds of air (Philosophical Tran- 
4 . 2: 
d sactions, t. 62, p. 210). 
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ille Priestley a soin de faire remarquer que le pouvoir antisep- “a 


le air nitreux est très supérieur à celui de l'air ve, étudié déjà par 
Macbride. Peut-être, ajoute-t-il, et l’on retrouve cette idée dans divers 
Ouvrages, pourrait-on arriver à conserver des fruits, du poisson, de petits 
oiseaux, dans un mélange d’air nitreux avec de l'air commun ou de l’airfixe, 
Depuis lors, on a fait de nombreuses recherches sur le pouvoir stérilisant 
des gaz (‘), pour aboutir à la conclusion suivante : les gaz, qui, comme 
= l'oxygène, l’oxyde de carbone, ont un faible coefficient de solubilité 
et ne confèrent à l’eau ni acidité, ni alcalinité, n’exercent qu'une action 
__ antüseptique insignifiante; l’anhydride carbonique lui-même, dont la 
. ee solubilité est environ vingt fois supérieure à celle de l'oxygène, n’agit qu’à 
des concentrations élevées et, sans doute, en vertu seulement de son 
ne acide: | 
__  L’oxyde azotique est très peu soluble dans l’eau qui n’en dissout que 4 
environ de son volume; il y a donc lieu de s'étonner qu’il jouisse de pro- a 
priétés stérilisantes énergiques que ne possèdent ni l'oxygène, ni l’oxyde de | 
carbone, ni même le gaz carbonique. Ces propriétés ne seraient-elles pas 
attribuables à l'acide azotique auquel le bioxyde d’azote donne facilement - k 
naissance en présence de l'oxygène et de l’eau? | 
Priestley ne prenait aucune précaution spéciale pour éviter d'introduire 
de l'air commun en même temps que les cadavres de souris. Les cavités, 
É l'intestin en particulier d’où part principalement l’infecuion, devaient fata- 
D lement s’imprégner d'acide azotique, ce qui empêchait le développement 
L des germes putrides. 
Ta Et, en effet, dans les expériences rigoureuses qui suivent, l’oxyde azo- 
tique, à la pression normale, s’est montré sans aucune efficacité sur les 770 
bacilles les plus fragiles : cholérique, diphtérique, typhique, pyocya- LL 
nique, etc.; après un contact de plusieurs jours avec Je gaz, les microbes 4 
expérimentés avaient gardé toute leur vitalité : ensemencés sur un milieu 
vierge, ils s’y développaient normalement; le bioxyde d'azote ne les avait 
pas plus atteints que ne l’eût fait un gaz inerte quelconque, hydrogène, 
azote, acide carbonique, à la pression ordinaire. 


Les vases d'expérience étaient de petits matras de 190% environ, portant, sur leur 

À » n © :] 
col, deux tubulures latérales renflées sur une longueur de 10°" et remplies d’ouate. 
Les matras une fois stérilisés au four, on introduit, par le col, la culture soumise à 


CR  —————— —————— 


f . Ê . , n Ne ce 
# (t) Voir G. Marrirano, Sul comportamento dei Microorganismi allazione dei 


Gas compressi. Pavia, 1897. 


_ conférée à l’ouate par les vapeurs nitreuses et, plus encore, l 'acidité a 


xpérience; on bte RD 


envoie alors un courant d'a cide carbon 
_ miner toute trace d'air; on remplace | le re 


ferme les tubulures. 0 NE 


* Chaque fois que l'expérience | a été Se conduite, les ba 


retrouvés intacts après plusieurs j jours; si, au contraire, del 
_sait dans le récipient, accident que révélaient parfaitement la coloration 


+ 


tique du milieu de culture, les microbes étaient tués. 
Le bacille pyocyanique se prête particulièrement bien à ces expériences : ES 
la pyocyanine sert d’indicateur; d’ailleurs, le bacille est suffisamment sen- 
sible, se plaçant au voisinage de l’Eberth, pour la résistance à l’acide carbo- 
nique sous pression (!). Si - bouillons gardaient leur DIODES bleue, 


Jes germes étaient indemnes : transportés sur un milieu stérile, ils s'y déve- 


loppaient normalement; mais lorsque la teinte virait au brun, par suite 
d’une rentrée d’air, fa azotique avait stérilisé les cultures : un ense- 


 mencement PRET n’était suivi d'aucun déVelOpRERenE 
met 


Le pouvoir antiseptique attribué par Priestley à Pair nitreux revient 
donc uniquement à l'acide azotique qui se formait à la faveur de l'air 
humide introduit avec les cadavres d'animaux. 


MICROBIOLOGIE. — Recherches sur les microorganismes symbiotiques 
dans la série animale. Note de M. Paur Porrnier, présentée par 


M. A. Dastre. 


Depuis que, par ses illustres travaux, Pasteur a prouvé le rôle des micro- 
organismes dans les phénomènes de Renenttion et de maladie, bien des 
essais ont êté faits pour rechercher l'intervention d'agents RNERe dans 
les processus normaux de l'organisme. 

On voit ces tentatives reparaître périodiquement dans les publications 
scientifiques : microzymas de Béchamp, vacuolides de Raphaël Dubois, 
bioblastes d’Altmann, recherches de Galippe, de Gabriel Bertrand. L'émo- 
tion un instant soulevée dans les cercles scientifiques ne tarde pas à s’ apaiser, 
et le dogine de l’asepsie des tissus sains continue à régner intangible. 


———————————_——————_—_]__—————.._._ 


(') H. Cou, Stérilisation de l’eau par l'acide car bonique sous pression (Comptes 
rendus, 1. 161, 1915, p. 652). 


os - 
“arteq sur us Faférieurs . ne série 
éroides nodosités des a Rhisoctonia 


PE: Quantaux hier toutes les mate faites pour montrer, d’une ma-. MS 
__ nière permanente, la pieence de microorganismes dans leurs tissus à l’état 
ÉË santé semblent n'avoir nullement entrainé la conviction des savants 
compétents. re £ | 
Il faut voir la cause > de ces échecs, soit dans des erreurs grossières de ee 
F1 Dion, soit dans l'insuffisance _. preuves morphologiques seules Ÿ 
administrées souvent : un granule ou un filament pod du précipité FE 
réalisé par les réactifs at pouvant simuler à sy méprendre de véri- à 
tables microorganismes. 
Seuls, à mon avis, des travaux étayés, à la fois, sur de multiples preuves 
a morphologiques. bactériologiques et physiologiques parvicndront à faire 
_ progresser la question. 
Ë C’est dans cet état d'esprit que ai entrepris des recherches sur ce sujet 
% ES depuis plus de 12 ans. Bien des fois abandonnées en raison de l’extrème 
à 
4 


difficulté d'atteindre la certitude; reprises ensuile avec une nouvelle tech- 
nique, elles étaient en bonne voie en 1914 lorsqu’ elles furent interrompues x 
par les dramatiques événements qui durent encore. Beaucoup de mes “110 
4 cultures ont été perdues; j'ai pu en reconstituer quelques-unes. Je me décide 
à énumérer mes principaux résultats, bien que je ne considère nullement 
mon travail comme terminé. 3 


Preuves morphologiques. — Dans un travail antérieur (!), j'ai montré que 
certaines larves xylophages présentaient des phénomènes de symbiose très 
évidents. Les microorganismes sont très facilement décelables à l’intérieur 
des cellules; ils passent dans l’ëmago, on les retrouve dans l'œuf, etle jeune “8 
en est pourvu à la naissance. C’est grâce à leur intervention que la larve 54 
peut se nourrir de substances sur lesquelles les sucs digestifs n’ont pas de 
prise. Ÿ 

Oa remarque, chez ces insectes, une accumulation énorme de ces micro- 
organismes à l’intérieur des cellules du tissu adipeux qui avoisine Îles 


organes génitaux. 


: : ee 
(:) Recherches physiologiques sur les Champignons entomophytes. Paris, 


Lechevalier, 1911. 
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ment “définis: ee. ‘ ES 
Chez les Vertébrés, le tissu SM te au ue ae Hotel e 
à l'hématoxyline ferrique montre des granulations extrêmement fines 


des microorganismes. 


+ _ ice Fr 


 Preuves bactériologiques. — ne les insectes ne j'ai montré que - 


la culture des microorganismes symbiotiques s’obtenait facilement. Chez. 


les autres insectes, la culture s'obtient assez facilement aussi dans la plupart 


des cas. : + 
Chez les Vertébrés, les organes prélevés avec une asepsie rigoureuse sont 


déposés sur des milieux très variés dont la simple énumération DS CE 


beaucoup trop de place. £ 

Les différents tissus cultivent avec une fréquence très ie Par ordre 
de fréquence, nous avons le testicule, l'ovaire, le. nerf, le muscle. 

L'examen histologique des tissus qui ont cultivé montre que la culture 
part toujours du tissu graisseux. Les granules des travées conjonctives se 
multiplient, forment des amas souvent importants dans les régions du tissu 
qui sont en contact avec l'atmosphére et se transforment çà et là en bactéries. 

Nous retrouvons alors dans ce tissu aprés culture une disposition analogue 
à celle qui existe normalement chez les insectes et je considère ce fait 
comme ayant une très grande importance. La culture se produit dans 
4o pour r00 des cas environ pour le testicule. Je n'ai pu encore déterminer 
les conditions nécessaires pour obtenir un développement à coup sûr, mais 
j'ai réalisé d'importants progrès à ce point de vue. 


Caractères des microorganismes obtenus. — Je mets à part les microorga- 
nismes des larvés xylophages que j’ai déjà étudiés et sur lesquels je revien- 
drai plus tard. Tous les autres microorganismes appartiennent au même 
groupe; ils ont des traits communs généraux et des différences secondaires 
qui sont mises en évidence surtout par les actions chimiques qu’ils exercent 
sur différents composés. Tous sont aérobies. 

Leur forme est extrêmement variable. Un même microorganisme peut 
successivement el suivant le milieu de culture se présenter sous l’appa- 
rence de microcoque, de bacille ou de filament atteignant une très grande 
longueur. Voici une affirmation qui va éveiller la défiance dans l'esprit des 
bactérial ee qui se demanderont si mes cultures sont pures. Elles le 
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les travées du tissu conjonctif, “mais rien ne pére datñrmen que ce soient) 
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ns aucun doute possible, « c’est un 1 point. sur Mr on ne discutera 
on, jamais : - 


] 


_ Sous forme de bacille et dans Le ME jeunes, le microorganisme est 


mobile, IL se colore par la méthode ‘de Gram, mais perd cette pro- 
_priété dans certaines conditions. Il est extrêmement résistant à l'égard des 
_ agents physiques : chaleur humide et surtout sèche, lumière, Re ultra- 
Æ _ violets (rayons abiotiques de Dastre); très résistant aussi à l'égard des 
& : agents Loue et, en particulier, de la plupart ie antiseptiques. 


x 


BACTÉRIOLOGIE. — Essais de sérothérapie de la gangrène gazeuse 
chez l'homme. Note de MM. Wensere et P. SÉeuIx, présentée 
par M. Roux. 


I. Quelques mois après le début de la guerre, l’un de nous a proposé de 
traiter la gangrène gazeuse par un sérum antimicrobien qu'il avait pré- 
; paré contre le B. perfringens. 
2 De nouvelles recherches sur la flore de la gangrène gazeuse nous ont 
4 montré qu'il était nécessaire, pour combattre cette infection, de préparer 
encore deux autres sérums, l’un anti-V. septique, l’autre anti-wdematiens. 
4 Nous avons ulilisé ces trois sérums dans le traitement d’un certain : É #: 
nombre de cas de gangrène gazeuse déclarée, en les injectant soit isolé- s 
É ment, soit en mélange (sérum mixte). Des essais effectués, nous ne voulons 
& retenir que 30 observations contrôlées par des recherches bactériologiques. 
Le Sur 30 cas traités, nous comptons 11 morts et 19 guérisons. Nos onze 
| insuccès comprennent trois groupes : dans le premier rentrent cinq cas De. 
c -trop tardivement traités (septicémie dans quatre cas). Trois blessés du 
| second groupe sont morts intoxiqués par un microbe contre lequel le 
sérum spécifique correspondant n'avait pas été injecté (une gangrène 
gazeuse à V. septique et deux cas de forme toxique à Z. ædemaliens traités 
par le sérum anti-perfringens). Enfin, les trois autres malades du troisième 
groupe, bien que soulagés par bon du sérum spécifique, sont morts 
de complication secondaire (tétanos, streptococcie, broncho-pneumonie 
à B. fallax ). 
: Les dix-neuf guérisons observées correspondent à des cas de gangrène 
gazeuse avérée; quelquefois la situation fut considérée comme désespérée 
ou comme nécessitant une opération aussi hasardeuse que la désar ticu- ; 
lation de la hanche. Chez dix malades, la sérothérapie a complété un trai- 
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recourir d'urgence à l'amputation. 3 | | 
Dans la plupart de ces cas, la sérothérapie a paru produire es elfe 
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ni Amélioration rapide, parfois 4 très frappant de Té at {général à 
_ blessé. ÉETTLASS 


2e A éora ton de l’état local, consistant dans la ee. de Edo re 


la plaie, la diminution de la tension et du gonflement, la résorption pros 
gressive de l’ædème, Dans les moignons d'amputation, tantôt} pas de réci- 
dive, tantôt récidive légère cédant à un traitement strique persévérant. 
3e Dans les sérosités profondes, leucocytose intense et défense phagocy- 
‘taire locale énergique, amenant la disparition progressive des bacilles. 3 
4° Deux fois la septicémie à B. perfringens a cédé(en 6 jourset en 4 jours) 
aux injections quotidiennes et massives de sérum anti-perfringens. 
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IT. Les injections de sérum doivent atteindre un double but : 1° neu- 
traliser les toxines circulant dans l’organisme et arrêter la septicémie; 
2° favoriser la défense locale en stimulant l’activité phagocytaire. 

Ces effets thérapeutiques ne peuvent être obtenus que si le chirurgien 
intervient tout d’abord en supprimant autant que possible les foyers gan- 
greneux, de préférence par des excisions larges et en dernier ressort par 
l’amputation. Le chirurgien débarrasse ainsi l'organisme des tissus mor- 
tifiés où toute réaction de défense est impossible et permet au sérum d’ar- 
river jusqu'aux tissus avoisinants, en améliorant les conditions de la cireu- 
lation locale dans le membre opéré. 

La pluralité des microbes pathogènes de la gangrène gazeuse, l’impossi- 
bilité d'établir un diagnostic bactériologique extemporané, enfin la nécessité 
d'instituer d'urgence un traitement sérothérapique nous ont amené à la 
pratique suivante : 

Chaque blessé atteint de gangrène gazeuse reçoit d’abord une injection 
de sérum mixte (60°"-90°% d’un mélange à égalité des trois sérums). 

Si le chirurgien est déjà intervenu, les injections locales, pratiquées 
dans les tissus autour de la lésion, compléteront heureusement l’acte 
opératoire. 


Sinon, le sérum sera injecté sous la peau du flanc ou même, si possible, 
dans la veine. 


+ 


le procéder au plus tôt aux prélèvements 
noculture et à l'étude bactériologique du cas traité. ee. 
i l’étude bactériologique rapide permet d'identifier le microbe qui 


d° à e. 


parait jouer le rôle principal, on pratiquera les injections ultérieures de 


Sérum mixte en augmentant la dose du sérum correspondant à l’anaérobie 
Dr Ch panse: Par exemple, si le cas est rapporté au 8. perfringens, on 
__ uülisera lors de la deuxième injection 100°" du mélange suivant : 80°" de 


_anti-ædematiens. | 
NE la flore est complexe ou si le diagnostic bactériologique demeure 
 hésitant, il importe de continuer le traitement sérique en employant les 
__ trois sérums mélangés à égalité. , - 

_ Les injections de sérum seront continutes jusqu’à ce que l’état local et 
général du blessé donne pleine satisfaction au chirurgien. Dans les cas de 
septicémie, prouvée par l’hémoculture, seules les injections massives 
quotidiennes peuvent sauver le malade. Il faut contrôler le traitement par 
_des hémocultures pratiquées chaque jour. 

Enfin le chirurgien ne doit pas perdre de vue que les blessés guéris de 
gangrène gazeuse restent souvent de grands infectés chez qui l’on peut 
craindre des complications redoutables comme le tétanos, la streptococcie, 
l’ostéomyélite à staphylocoque, etc. 
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Conclusions. — Le traitement de la gangrène gazeuse doit être conduit 
à la fois par le chirurgien et le bactériologiste. Leur bonne collaboration 
doit amener une diminution de la mortalité dans la gangrène gazeuse 


déclarée. : 
Sur 66 gangrènes gazeuses, non traitées (60), traitées par des sérums 
e.- non spécifiques (3) ou accompagnées de complications secondaires mor- 
telles (3), nous comptons 35 morts. 
Sur 24 cas correctement traités, nous accusons 5 morts. 
Nul doute qu'avec plus d’expérience il soit possible d'obtenir de meil- 


leurs résultats. 


donc d'ores et déjà encourageants. 

Enfin, ayant pu établir expérimentalement le pouvoir préventif des 
sérums que nous avons préparés, nous espérons que les blessés bénéfi- 
cieront de la sérothérapie préventive antigangréneuse, comme ils béné- 
ficient déjà de la sérothérapie préventive antitétanique. 
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de sérosités, à 


sérum anti-per/ringens, 10°" de sérum anti-V. septique, 10°% de sérum 


- Nos essais, bien que limités à un petit nombre de cas, nous paraissent , 
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rapport au PI. vivaæ. Nous avons signalé également que le parasite de la 
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ie que nous l avons SA re une Conneation 
de Pathologie exotique, en’collaboration avec MM. Ge Paisseau 
Lemaire (‘), une des caractéristiques du paludisme qui à frappé les homm ee 
de l’armée d'Orient, en Macédoine, pendant l'été 1916, est la prédomi- us 
nance presque exclusive du parasite de la tierce maligne, Plasmodium fal 
ciparum qui, en octobre, par exemple, a dépassé la proportion de 95 
pour 100, d’après les constatations faites par nous au laboratoire d'armée. . 
Cette variété d’hématozoaire avait présenté une progression croissante par 


quarte (PL. malariæ) était tout à fait exceptionnel en Macédoine, et que.dans 
les rares cas observés il paraissait d'importation africaine. HS AA 

Pour ce qui a trait au PL. falciparum, il était appèce seulement au com- PE 
mencement de juillet, avait crû progressivement jusqu’au maximum observé # 
en octobre, puis déerû jusqu’en mars où il était devenu très rare, pour dis- À 
paraître in complètement en avril. = 

Le maximum à la fin de l'été n’a rien de surprenant, tous les épidémio- 4 
logistes, après M. Laveran, ont signalé ces formes dans les fièvres estivo- De 
automnales, mais ce qui nous frappe c’est la disparition absolue à partir >. 
d'avril; sur 116 constatations positives faites par nous pendant ce mois, pas =. #0 
une n’a montré de P/. falciparum, toutes ont trait au PL. vivax. Nos amis, 
MM. Abrami et Sennevet à Zeitenlick, Pagnier et Cazenave dans une am- 
bulance, nous ont dit avoir des statistiques semblables aux nôtres. 

Ce qui nous frappe encore plus, c’est que, depuis notre retour en France, 
nous avons appris que les examens faits à l’Institut Pasteur sur de nom- 
breux malades de l’armée d'Orient ont fourni les mêmes résultats. 

Le D' Wurtz, chargé à Paris d'un service de paludéens évacués de 
Macédoine, a constaté également que chez ses malades, depuis le mois de 
décembre 1916, le P{. vivax s'était substitué presque complètement au 


PL falaparum, si commun pendant l'été de 1916 ; il a signalé de plus que, 


chez des malades atteints de fièvre pernicieuse, il n'avait trouvé que des 
parasites dits de la &erce bénigne (?). 


(*) Société de Pathologie exotique, mars 1913. 
(2) Wunrz, Paludisme de SL PSE (Monde médical, juillet 1917). — Wurrz et 
VAN MALLEGHEM, Comptes rendus, t, 16h, 1917, p. 797. 


à no: F. te + ont du à été, eu moins en très ones tee 
2 nfectés par le PL. falciparum. À labo de cette affirmation, nous 


et Cazenave sur des infirmiers de leur ambulance, suivis jour par jour 
pendant plus de 8 mois. Ces malades, plus ou moins gravement contaminés, 


É FRERE cet Faux 6 des accès de paludisme secondaire. À partir du 
= mois de février 1917, on n’a plus trouvé dans leur sang que du PL. vivax. 
- Ya-til donc eu transformation du parasite ? et que signifie cette trans- 


quinine qui disparaisse la première, tandis que le PL. vivaæ, qui y est très 
sensible, persiste dans le sang d’une manière prolongée? La forme P/. fal- 
ciparum est-elle simplement retenue dans les organes profonds? 

Nous savons que M. Laveran a toujours défendu la doctrine uniciste (*), 
et que Billet a gardé la plus extrême réserve sur la dualité possible des 
parasites de la tierce bénigne et de la tierce maligne. 

Il semble que le nombre considérable des cas de paludisme, développé 
= chez des sujets neufs amenés en Macédoine par l’armée d'Orient, réalise 
_ une véritable expérience et qu’à l'heure actuelle, les constatations plaident 

en faveur de la doctrine de M. Laveran. 

Je suis encore trop novice dans l'étude de ces questions pour oser me 
prononcer. Mais je me permets d'attirer l’attention des chercheurs sur ce 
point, le champ offert à leurs investigations étant particulièrement vaste en 
ce moment. 
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A 16 heures et quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16 heures et demie. 


127 


ON 
É- (!) A. Lavera, Traité du Paludisme, 2° édition, Paris, 1907, p. 124-134. 


: A | pourons citer un certain nombre d'observations recueillies par ! MM. Pagnier 


_ pendant l'été, par le PL. Dpar un, et traités par la quinine, ont cepen- 


__ formation? Comment se fait-il que ce soit la forme la plus résistante à la 
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